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Nouvelle-Orléans, 1er Juillet 1901. 


COMPTES-RENDUS 


DE 


L'ATHÉNÉE Louisranais. 


ATHÉNÉE LOUISIANAIS 


La Société fondée sous ce nom a pour objet : 

10. De perpétuer la langue française en Louisiane: 

20. De s’occuper de travaux scientifiques, littéraires, artistiques, 
et de les protéger : 

30. De s’organiser en Association d’Assistance Mutuelle. 


Nous croyons devoir porter à la connaissance de nos lecteurs et 
des personnes qui désirent adresser des manuscrits à l’Athénée. lea 
dispositions ci-dessous des règlements de notre Société : 


1. Toute personne étrangère à l’Athénée. désirant lui communiquer nn travail 
digne de l’intéresser, en demande l'autorisation au Président. où à ur comité 
nommé à cet effet. 


©. L'Athénée, dans ses travaux scientifiques et littéraires. ne s’occupe de poili- 
tique ou de religion que d’une manière générale et subsidiaire. 


3. Chaque membre ayant le droit d'exprimer librement 8a pensée. doit en être 
responsable. et signera de son nom propre toutes les communications adressées 
à l’Athénée. 


4. Les opinions émises dans les dissertations qui seront présentées à l’Athénée 
doivent être considérées comme propres à leurs auteurs, et notre Société n’entend 
leur donner aucune approbation ou improbation. 


Séance du 10 Mai 1901. 


a 


PRÉSIDENCE DE M. ALCÉE FORTIER. 
Membres présents: MM. Clément Jaubert, Edgar Grima. Ferdi- 
nand E. Larue, Juge Emile Rost, Charles T, Soniat et Bussière 
Rouen. 


_ À huit heures la séance est ouverte. 
Quelques invités assistent à la réunion. 

Le procès-verbal de la séance précédente est lu et 
adopté. 
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La démission de M. B. A. Oxnard, comme membre 
actif, est lue et adoptée 

Le secrétaire donne lecture d’une lettre de M. Herbert 
Putnam, bibliothécaire du Congrès des Etats-Unis, de- 
mandant à PAthénée de lui envoyer une série complète 
des publications de l’'Athénée. | 

M. Griwa et M. Rouen chargés, le premier de la partie 
musicale, le second des préparatifs de la fête annuelle de 
la fête du 12 mai, annoncent que tout est prêt. 

Des remercîments sont votés à ces messieurs. 

M. le Prof. Fortier dit qu'aucun manuscrit n'ayant été 
annoncé pour la séance de ce soir, il à pris avec lui le 
premier volume des “Comptes-Rendus.” Il y choisit, 
pour en donner lecture, une charmante nouvelle de M. 
le Docteur Charles Turpin, qui fut un des fondateurs de 
l’Athénée et un de ses membres les plus zélés. Ce 
joli travail qui à pour titre “ Souvenirs” est fort goûté, 
et Se fait admirer par la simplicité exquise du style et es 
le charme tout local du récit. 

M. Edgar Grima lit un extrait d’un très bel article en- 
voyé au “Temps” par M. Gaston Deschamps, le célèbre 
critique français qui doit donner deux conférences à la 
Nouvelle-Orléans : la première, le 11 mai, à 8 heures du 
soir, sous les auspices du ‘“ Cercle Français de lUniver- 
sité Tulane,” la seconde, le dimanche 12 mai, à midi et 
demie, sous les auspices de l’Athénée, 

Mlle Marie Reynes et M. Edgar Grima promettent de 
lire quelquechose à la prochaine réunion. 

A neuf heures l’ajournement est prononcé. 
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Concours de 1900. 


’ 


Conférence de M. Gaston Deschamps. 


La séance publique annuelle de l’Athénée Louisianais 
qui a eu lieu à la salle de l’Union Française, le dimanche 
12 mai, à été très brillante. 

L’auditoire nombreux a écouté avec un vif intérêt la 
conférence de M. Deschamps, reconnaissant chez le con- 
férencier distingué nn profond penseur, un eritique sé- 
rienx, un grand observateur, dont le langage choisi et 
clair, dépouillé de ces apanages de fleurs dont l'effet n’est 
toujours que passager, communique à l’auditoire la pen- 
sée de celui qui parle, comme il la ressent Ini-mêmeé. 

La partie musicale était complète et les morceaux de 
chant et de violon ont été fort appréciés. 

Au grand désappointment des invités de l’Athénée, le 

lauréat de cette année, M. Henri Dubos, l’un des rédac- 
teur de l’Abeille, étant retenu chez Iui par la maladie, 
.n’assistait pas à la réunion. 
_ Le président dut Jui faire parvenir la médaille et le 
_ prix, et ce fut une vraie joie pour ce vieillard dont tant 
de lecteurs ont su apprécier les écrits dans les colonnes 
de l’Abeille, souvent sans en connaître l’auteur, de se 
voir maintenant couronner par l’Athénée Louisianais. 

Nous donnons ici le programme de la fête : 
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PROGRAMME. 


Ouverture de la Séance à midi et demie, 
1— Allocution, M. le Prof. ALcÉr FoRTIER, Président 


2 DUO ide Mireille MANN Ta AMAR Gounod 
Mlle Rira Mascaro et M. H. DAMIENS, 
accompagnés par Mme L. ARNAULD. 


3— Rapport du Comité d’Examen, M. le Juge EMILr 
Rosr. 
1e SoldatideMaralan" Hot, 2) G. Nadaud 
M. Josepx CasrELLANos, 
accompagné par Mille MARGUERITE CASTELLANOS. 


D LÉGTUTE Ou amsn NU M. BUSSIÈèRE ROUEN 


6—a, Air du Cid, ‘ Pleurez mes yeux,’ Massenet 


DSANS HONTE MN Mn ri Chaminade 


Mme :D..C. MELLEN, 
accompagnée par Mlle AURÉLIE BoISSONNEAU. 


7— Conférence de M. Gaston Deschamps. 


DaMaeurka Caprice Niolbn oil ten … Bohm 
M. PAUL À. BERGÉ, 
accompagné par M. le Prof. Lucius LEscare. 


9— Présentation de la Médaille et du Prix. 


Comité de Réeeption. 


M. U. MARINONI Jne, Président. 


MM. CIAS. de B. CLAIBORNE MM. A. H. FLEMMING 
FELIX COUTURIÉ Jne. EDOUARD J. FORTIER 
T. SONIAT DUFOSSAT Jne.  ‘ Dr. PAUL GELPI 
Dr. E. A. DUNBAR L. À HUBERT 
F. FOUCHER DUNBAR LOUIS Le BRETON 


FERNAND ROMANJEAN 


LO 
=] 
de) 


LOUISIANAIS, 
Aocution de M. Alcée Fortier, Président. 


Mesdames'et Messieurs : 


Nous w’avons pas eu de séance publique l’année der- 
nière, parce que nons mavions reçu aucun manuscrit 
pour le concours de 1899. Nous sommes heureux, cette 
année, d’avoir pu vous inviter à la fête littéraire et 
artistique que donne l'Athénée Louisianais, et à laquelle 
assiste toujours l'élite de la population de la Nouvelle- 
Orléans. Vous verrez par le rapport du comité d'examen 
que le concours de 1900 à pleinement réussi, et nous 
sommes assurés du succès de l’œuvre à laquelle se sont 
consacrés les membres de l’Athénée depuis le 12 janvier 
1876. Notre société existe depuis vingt-cinq ans, SOn 
influence s'étend de plus en plus, ainsi que ses ressources. 
Rendons iei un hommage reconnaissant à la mémoire de 
Mlle Angèle Langlès, dont le sort fut si triste et qui fit 
un legs généreux à notre société. 

Nous voyous avee plaisir le grand intérêt que lon 
porte en Louisiane à l’étude de la langue française. : 
Nous ne saurions assez louer les étudiants de l'Université 
Tulane d’avoir fondé, en novembre dernier, nn Cercle 
Français, qui est maintenant très prospère et qui compte 
près de cent vingt-cinq membres. Déjà, sous les aus- 
pices du Cercle, M. Coquelin, le célèbre comédien, et 
M. Gaston Deschamps, l'écrivain distingué, ont fait 
chacun une conférence. Le Cercle a donné aussi der- 
nièrement une charmante représentation du “ Voyage 
de Monsieur Perrichon,” la fine et spirituelle comédie 
de Labiche et Martin. J/Athénée Louisianais fait des 
vœux pour la continuation du succès du Cercle Français 
de l'Université Tulane, et considère cette jeune et 
énergique société une puissante alliée. 

Nous sommes heureux, Mesdames et Messieurs, de 
vous annoncer que depuis la rentrée, en octobre dernier, 
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nos séances régulières ont eu beaucoup de succès. Ce 
résultat est dû, en grande partie, à l'excellente idée 
qu'a eue notre second vice-président d'inviter nos amis 
des deux sexes À assister à nos séances. Notre collègue 
s’est probablement rappelé ce que disait François Ier, le 
roi chevalier : ‘ Une cour sans dames est comme un prin- 
temps sans fleurs.” La présence des dames à nos séances 
régulières y ajoute un attrait qui en assure le succès, de 
même que la.présence aujourd’hui de nos charmantes 
Louisianaises nous encourage à un tel point qu'il nous 
semble que nous pouvons surmonter tous les obstacles, 
que nous pouvons vaincre tous les ennemis de la langue 
française. N'est-ce pas, Messieurs et chers collègues, que 
nous pouvons tous nous éerier comme Rodrigue: 

‘Est-il quelque ennemi qu’à présent je ne dompte ? 

Paraissez Navarrais, Maures et Castillans, 

Et tout ce que l’Espagne à nourri de vaillants : 

Unissez-vous ensemble, et faites une armée, 

Pour combattre une main de la sorte animée : 

Joignez tous vos efforts contre un espoir si doux: 

Pour en venir à bout c’est trop peu que de vous.?? 

L'année dernière nous avons étendu notre programme 
et nous avons invité un écrivain français à donner des 
conféreuces sous les auspices de l’Athénée. M. Henri 
de Régnier, poète distingué lui-même, nous à parlé des 
poètes contemporains, Aujourd’hui nous aurons le plai- 
sir d'entendre une conférence par M. Gaston Deschamps 
sur le drame contemporain. Nous espérons que chaque 
année un Français distingué donnera des conférences à . 
la Nouvelle-Orléans, sur la littérature française. Les 
écrivains qui nous honorent de leur visite nous intéres- 
sent et nous instruisent et, à leur retour dans leur beau 
pays, ils transmettent à la Vieille France les sentiments 
damour et de respect des descendants des hardis colons 
qui jetèrent de l’autre côté de l'Atlantique les fonde- 
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ments d’une Nouvelle France, que fit perdre à la mère 
patrie l’inepte gouvernement dun roi du XVIIIe siècle. 
Les Louisianais d’origine française n’ont pas onblié le 
pays de leurs ancêtres, et ils veulent conserver la langue 
de ceux-ci comme une de leurs langues maternelles. 
l’Athénée Louisianais fera toujours tous ses efforts 
pour maintenir ce dévouement, ce culte filial. 

Mesdames et Messieurs, nous vous remercions bien 
sincèrement de l’honneur que vous nous faites en assis- 
tant à notre tournoi littéraire et artistique annuel. Nous, 
espérons rompre une bonne lance aujourd’hui en faveur 
de la dame de nos pensées, lélégante, la belle, la 
charmante langue française. 


Rapport du Comité d’'Examen. 


M. le Président, Mesdames, Messieurs. 


Le comité d'examen, nommé par l’Athénée Louisianais 
pour le concours de 1900, a l'honneur de vous annoncer 
que le sujet choisi a valu à l’Athénée dix manuscrits. Le 
comité a fait une étude soignée de tous les manuserits 
offerts, et sur le nombre, en à trouvé quatre seulement 
qui ‘n'avaient pas la valeur voulue pour obtenir la mé- 
daille ou une mention honorable. | 

Les manuscrits portant pour devises, Good luck ? et 
Attendre et espérer,” indiquent chez les auteurs de Îla 
négligence dans la rédaction et dans l'orthographe. Cette 
négligence à beaucoup nui à la valeur de leur travail, 
qui, à part cela, ne manque pas de mérite. Le manuscrit 
Droit au but ? fait une longue dissertation sur la langue 
doc et la langue d’oïl et ne traite réellement le théâtre 
de Molière que dans les pages de la fin: lPanteur s’est 
trop éloigné du sujet, et s'occupe plutôt de Molière Jui- 
même que de son théâtre. Le manuserit “ Une injustice 
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déshonore l'humanité ” est écrit en fort bon français mais 
manque d'originalité. 

Le comité accorde des mentions honorables aux quatre 
manuscrits portant les devises suivantes : 

1° Qui vive? France, 2° La comédie c’est l’histoire 
en petit, l’histoire c’est la comédie en grand; 3? Risum 
teneatis, 4° Fais ce que dois, et aussi à un an 
présenté sans devise aucune. | 

Tous ces manuscrits ont une valeur réelle : les uns se 
‘font remarquer comme travail sérieux, les autres par 
leur originalité. 

Le comité, à lananimité des voix, a reconnu que de 
tous les manuscrits reçus, celui qui à pour épigraphe 
‘ In medio virtus,” a la plus grande valeur. Le style de 
ce manuscrit est pur et gracienx: l’auteur fait ressortir 
dans un language plein d'élégance toute la portée philo- 
sophique du théâtre de Molière. ‘“ Molière, dit-il, s’em- 
pare d’un travers généralement répandu ; il lui en oppose 
un autre en sens contraire: il les met tous deux en 
action, il leur donne à chacun un relief saisissant : puis 
il laisse le lecteur ou Pauditeur faire le triage, séparer 
Pivraie du bon grain, démêler la vérité qui se dégage 
du conflit de ces erreurs, et qui se trouve généralement 
entre les deux extrêmes opposés—‘in medio virtus.”— 

Le comité d'examen décerne à l’auteur de ‘ In medio 
virtus ” la médaille d’or et le prix du concours de 1900. 

Le comité offre, de la part de l’Athénée louisianais, à 
tous les concurrents de vifs remercîments et constate 
avec plaisir que la langue française trouve encore chez 
nous eo use interprètes. 

ALCÉE FORTIER, Président. 
BUSSIÈRE ROUEN, 

JUGE JOSEPH A. BREAUX, 
EDGAR GRIMA, 

EMILE ROST, Rapporteur. 
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‘““In Medio Virtus.’’ 


LE THÉATRE DE MOLIÈRE : 


V4 


Un grand critique anglais, bon jnge en matière d'art, 
s’écriait, un jour, en parlant de l’auteur du Misanthrope 
et des Femmes savantes : ‘ Molière! il appartient pas à 
la France. Quand Dieu l’a créé, ne sachant où le caser, 
il la lancé dans l’espace. C’est le hasard qui Pa fait 
retomber en France.” 

Voilà le plus magnifique éloge que l’on puisse faire 
d'un auteur. Ce n’est pas une gloire nationale que Pon 
nous présente ici, comme Corneïlle, par exemple, ou 
Racine ; c’est un génie international, nniversel, qui ferait 
aussi grande figure à l’Orient qu'à l'Occident, au Nord 
qu'au Midi, mais que la plus heureuse des bonnes for- 
tunes à fait naître chez le peuple le plus propre à 
développer ses dons naturels, ses qualités natives: chez 
le peuple: qui excelle, par la sûreté des vues, par la 
justesse de l'observation, par le sentiment de la mesure, 
par la solidité du bon sens, par la netteté des idées, par 
la clarté de lPexpression et du style. 

Molière est éloquent, mais il ne déciame pas ; il 
moralise, mais ne prêche pas ;.il nous déerit nos faiblesses 
à tous, mais il ne songe pas à nous convertir; il reste 
toujours sur le théâtre, il ne monte jamais en chaire : il 

crée des types impérissables, mais il ne leur donne jamais 
des proportions extraordinaires. Dans sa galerie, dans 
son musée, pourrais-je dire, vous ne trouvez pas nn seul 
géant, une seule géante ; ses personuages ont notre taille ; 
ils sé meuvent comme nous, parlent comme nous ; ils ont 
toutes les qualités dont nous pouvons être doués, mais 
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aussi tous nos travers, tontes nos petitesses. Nous les 
rencontrons tous les jours dans nos salons; tous Îles 
matins, nous ‘taillons une bavette avec eux dans uos 
bureaux” ; 

D'où vient done le relief prodigieux qui nous étonne 
en eux ? 

Tout simplement de la sûreté du coup de ciseau du 
seulpteur, de la netteté des contours qu’il donne à ses 
créations. Il ne s'amuse pas, comme un tas de nos 
auteurs actuels, À noyer ses portraits dans une foule de 
détails qui distraient nos regards de l’objet principal. I 
y à un trait spécial qui constitue une physionomie : c’est 
ce trait spécial qu'il burine sur sa plaque d’acier, et il le 
fait avec nne puissance sans égale ; il abat sans pitié 
toutes les branches ‘parasites qui pourraient distraire 
la moindre partie de la sève, et il ne conserve que la 
principale ponsse, celle qui doit Ini être du meilleur 
rapport. Aussi, quels magnifiques fruits il récolte ! 
combien pleins! combien savoureux! Quelle vie sur 
chacune de ses figures ! quel relief dans chacun de ses 
portraits ? Cette vie, ce relief sont d'autant plus étonnants 
dans ses personnages que presque aucun d'eux n'offre 
quoi que ce soit de romanesque, de légendaire, dolym- 
pien. Ils ne se haussent pas la taille, ils ne se grossissent 
pas la voix; ils naffectent d’être ni des saints, ni des 
démons ; ils se présentent à nous, non comme descendant 
du ciel ou vomis par l'enfer, mais simplement, tels 
qu’ils sont, à nu, sans masque, sans fard, sans faux talons, 
avec leurs défectuosités naturelles. Ils prêtent À la 
réflexion toujours; au rire, le plus souvent ; à l’admira- 
tion, à l’extase, jamais. Molière ne nous conteste aucune 
de nos qualités, mais il ne dissimule aucun! de nos 
défauts; il est là-dessus d’une impartialité froide que 
rien ne démonte et qui est parfois décourageante. 
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Ce n’est pas un pessimiste: il ne voit pas tout en noir; 
ce n’est pas non plus un optimiste: il est loin de voir 
tout en rose. Aussi, derrière les éclats de rire qu’il nous 
arrache, reste-t-il en nous un fonds de tristesse indéfinis- 
sable. Que voulez-vous ? il faut convenir que la vie 
n’est pas gaie et que nous ne valons pas cher. La critique 
de Molière s'attaque à tous et n’épargne personne, pas 
même la femme. Ce n’est pas un galantin que Molière, 
un homme qui passe son temps à fouailler lamour-propre 
des hommes et à caresser la vanité des femmes. Oh! non. 
Ïl nous dit à tous nos vérités, sans distinction comme 
sans faiblesse. J'ajoute qu’il ne pèche pas toujours 
par excès d’indulgence, et, franchement, il n’était pas 
payé pour cela, car les hommes, et particulièrement les 
femmes, l’avaient fait cruellement souffrir. 

Premier trait à relever dans la galerie de portraits de 
Molière, et qui le met immédiatement à part de la caté- 
gorie de nos grands dramatnrges modernes ; il ne tombe 
jamais dans un de ces dangereux paradoxes qui consistent 
à transformer en un tour de main, par un coup de 
baguette magique, la plus lamentable pécheresse du 
monde en une héroïne de vertu. Il se méfie de ces dé- 
vouements de parade, trop communs maintenant sur les 
planches, et qui ne sont que des affaires de fantaisie, Ti 
fait toujours bon ménage avec ]la raison et ne divorce 
jamais avec la morale, fût-ce même sous l’empire tyran- 
nique de la rime, car c’est un terrible esclavage que celui 
de la rime, dans notre langue. Que d’énormités, que de 
sottises poétiques elle à sur la conscience ! Mais Molière 
s'était rendu tellement maître de sa langue, il lavait 
tellement assouplie qu’il en était arrivé à ne lui laisser 
dire que ce qu’il voulait. De là ce cri échappé à l’un de 
ses plus célèbres contemporains : 


‘‘ Enseigne-moi, Molière, où tu trouves la rime.” 
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Le second trait à relever est plus merveilleux encore 
et presque unique au théâtre. Molière fustige nos travers 
de la belle facon, mais il ne prétend pas nous convertir; 
il ne transforme pas le théâtre en temple et la comédie 
eu sermon. Il sait bien que nous rn’allons pas à la repré- 
sentation dan drame on d’une comédie pour y puiser des 
leçons de vertu, et pour y chercher une conversion ; notre 
but est d’y trouver des distractions élevées, intellectuelles, 
artistiques, rien de plus. Les dramaturges ne sont pas 
à ses yeux des guérisseurs des infirmités humaines. Cest 
là une tâche qu’il faut laisser, comme il le dit si bien 
dans le Misanthrope : 


‘A ceux à qui le ciel en a commis le soin.”’ 


Molière croyait si peu aux conversions du drame et 
de la comédie, que l’on n’en trouve pas une seule dans 
toutes ses œuvres. Son immense bon sens le mettait en 
garde contre ce travers d'école. Célimène, par exem ple, 
la plus attrayante des grandes dames, la plus merveil- 
leuse de ses grandes coquettes, la mieux affilée des 
mauvaises langues, est cruellement punie de tous ses 
travers par l'abandon de ses soupirants, et, surtout, par 
le refus qu'Alceste, l’homme qu’elle estime le plus au 
monde, fait de sa main, à la fin de la pièce. Mais croit-on 
qu'elle essaie de se corriger ? Nullement. I’affront lui 
est sensible, sans doute, et son émotion est visible, mais 
elle n’éprouve que quelques minutes d’hésitation. Puis, 
faisant une moue dédaigneuse, accompagnée d’un imper- 
ceptible mouvement d’épaules, elle fend l'air d’un coup 
d'éveutail qui veut dire: “ Allons, n’y pensons plus !” 
après quoi, elle disparaît, allant chercher ailleurs de 
nouvelles conquêtes et de nouvelles victimes. 


Il en est de même d’Alceste, le misanthrope à qui la 
raideur de sa vertu et ses emportements contre les four- 
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beries élégantes du monde ont attiré uue foule d'affaires 
désagréables. Au lieu de s’humaniser, comme le lui 
conseillent ses amis, il se cabre plus que jamais; il devient. 
intraitable, 41 renonce au monde, et va, comme il le dit, 


chercher 
‘ Un endroit écarté, 


- ‘ Où d’être homme d’honneur on ait la liberté.”? 


Cela fait, coup sur coup, deux impénitences finales. 

Voici qui est mieux, ou, si on veut, pis encore. Dans 
Tartufie, il y a un excellent homme, Orgon, qui est la 
dupe du fourbe, du faux dévot. Sa crédulité à pris des 
proportions telles qu’elle nous paraît invraisemblable, 
bien qu’elle soit plus commune qu’ou ne le pense. Par 
suite d’une petite conspiration ourdie dans la famille, pour 
démasquer le traître qui l’exploite, Orgou est amené à 


x 


assister à une déclaration dans toutes les règles de 
Tartuffe à sa propre femme. Pense-t-on qu’il se borne 
à chasser le misérable de sa maison, ou à le livrer à la 
justice ? Non ; il tombe d’un excès dans l’autre: il croyait 
à tout, auparavant; il ne croit plus à rien, maintenant. 
Il prend en haine tous les honnêtes gens, tous ceux 
indistinctement qui peuvent avoir quelque sentiment 
religieux. 

Voilà, assurément, qui est bien déraisonnable, bien 
injuste ; mais comime cela est humain, aiusi que nous 
disous aujourd’hui! Que d'Orgons nous rencontrous 
dans la vie, se jetant d’un extrême dans Pautre, sans 
rime ni raison, uniquement par dépit! Jamais Molière 
na donné une si éclatante preuve de sa profonde con- 
naissance du cœur humain que daus cette scène. 

Et, à ce propos, que l’on me permette uue courte 
réflexion que je n'aurais peut-être pas l’occasion de 
placer au cours de cette petite étude. On a beaucoup 
reproché à Molière la création de son Tartuffe ; on y à 
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vu une preuve d’impiété. C’est là uue erreur. Sa 
fausse dévotion n’est qu’une des formes multiples de la 
fourberie, de lhypocrisie qui change de masque, de 
manteau, avec les âges, suivant les modifications qui 
s’opèrent dans les esprits et dans les sociétés humaines. 
Si Molière avait vécu de notre temps, il eûc écrit nou 
‘Je faux dévot ” mais le ‘ faux patriote.” | 

Une des plns grandes beautés du théâtre de Molière, 
c’est la simplicité des moyens qu’il emploie pour arriver 
à ses fins. Nos comédies actuelles sont laborieusement 
charpentées ; ce sont de véritables labyrinthes où l’on 
nons égare, pendant trois ou quatre actes, et dans les- 
quels nous n’apercevons d’issue que vers la fiu de la 
pièce ; ce sont des séries de combinaisons, dont nous né 
trouvons la clé qu’au moment de la chute du rideau. 
Le moyen alors, pour nous, de nous occuper du cœur 
humain, de le faire ou de l’entendre parler ? Nous n’en 
avons bi l’idée, ni le temps. Aujourd’hui il nous faut du 
nouveau, à quelque prix et de quelque facon que ce soit. 
Nous ne comprenons plus les situations simples : il nous 
les faut forcées, tourmentées, contre nature. Les exem- 
ples de ce travers fourmillent dans le répertoire moderne. 
Avec Molière, nous entrons dans un autre monde: la 
scène où sagitent ses personuages, Cest la famille, 
l’intérieur bourgeois. Pas de chausse-trapes, pas de 
changements à vue dans ses pièces. Toute sa machinerie 
consiste daus lesprit, qui pétille en lui et qu’il com- 
munique à ses créations, ainsi que dans la cœur, qu'il 
sait toujours faire parler avec une éloquence pénétrante. 
Il n’y a, pour ainsi dire, pas de plan, pas de charpente 
dans ses comédies, Les scènes s’engendrent les unes 
les autres, sans travail apparent, et d’une façon si natu- 
relle que, n’était la différence des costumes et dés 
habitudes de son temps, nous croirions que tout cela se 
passe chez nous. 
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Tout son art consiste à dessiner à grands traits, d'une 
façon magistrale, un caractère, nn travers de l’esprit on 
du cœur; à nous faire assister à ses développements 
naturels ou à ses déviations, à travers les péripéties de 
la vie la plus ordinaire, au milieu des obstacles qu’il peut 
rencontrer sur sa route, mais sans Île faire sortir du cercle 
familial on mondain, où les hasards de la fortune, du 
rang, de l'éducation, ont jeté le personnage. 

Pour bien comprendre Molière, il faut toujours se 
rappeler que la comédie ne lui sert jamais de prétexte 
pour développer une thèse plus ou moins étrange, que 
le gros de l’humanité réprouve ou que la loi condamne. 
Il s'empare d’un travers généralement fort répandu; il 
lui en oppose un autre en sens contraire. Il les met 
tous les deux en action ; il les décrit avec une implacable 
impartialité ; il leur donne à chacun un relief saisissant ; 
puis jil laisse le lecteur ou lPauditeur faire le triage, 
séparer livraie du bon grain, démêler la vérité qui se 
dégage du conflit de ces erreurs, et qui se tronve 
généralement entre les deux extrêmes opposés ; in medio 
virtus. Il nous en fournit, à chaque instant, des exemples 
frappants dans ses grandes comédies, notamment dans 
les Femmes savantes, la dernière de toutes par la date, 
mais la première par la fécondité des idées, par la justesse 
des observations, par la prodigieuse variété des carac- 
tères, qui y sont tracés plus magistralement que partout 
ailleurs. A côté de trois ‘‘savantasses,” qui, dédaignant 
les joies de la famille, et professant le plus sonverain 
mépris pour le mariage, se sont entichées d’une science 
et d’une littérature auxquelles elles n’entendent absolu- 
ment rien (et qui leur font prendre la prétention pour 
du talent, et les grands mots pour de grandes idées), 
Molière place le plus vulgaire des esprits, Île plus 
prosaïque des bourgeois. Au lieu de les rappeler à la 
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saine raison, de les remettre sur la voie droite, Chrysale 
tombe dans l’excès opposé, dans un travers plus ridicule 
encore. Nos trois ‘“savantasses” se perdaient dans les 
nuages, il saplatit dans le plus grossier terre à terre. 
Pour elles, l'idéal, c'était la science, la philosophie à 
outrance, au risque de mourir de faim; pour lui, c’est le 
pot-au-feu où le ravaudage des bas, an risque de 
s'éteindre dans lPabrutissement. Evidemment, tous ces 
gens-là sont dans le faux: la vérité est entre les deux 
extrêmes, dans le juste milieu. 

“ Ni ange, ni bête,” a dit un grand penseur. (OCétait 
aussi avis de Molière, et il avait raison. Si Dieu nous 
avait destinés à vivre dans les nuages, il nous aurait 
donné des ailes pour nous y envoler; sil avait vouln 
faire de nous des brutes, il ne nous aurait pas permis 
d'élever sans cesse nos regards et nos bras vers le ciel: 
vous serions condamnés à ramper sur nos mains et nos 
pieds, comme les animaux de nos forêts et de nos 
basses-cours. 

Quelques critiques malavisés ont reproché à Molière 
de n’avoir pas assez épargné les femmes, davoir été 
parfois un peu dur à leur égard. Il serait cependant 
facile de démontrer, preuves en main, qu’il a tonjours eu 
de la femme une meilleure opinion que de l’homme, et 
qu'il Pa constamment mieux traitée. Qu'est-ce, par 
exemple, qu'Arsinoé, dans le Misanthrope? Un Tartuffe 
en jupons. Mais quelle distance énorme entre cette 
méchante créature, qui est, après tout, une femme du 
monde, et Tartuffe, qui n’est qu’un abominable cuistre À 
entre la prude qui peut bien jouer la vertu et calomnier 
une rivale, mais qui est incapable de s’avilir, de com- 
mettre uu acte dégradant, et l’odieux fourbe qui est 
capable de tous les forfaits, et qu'ici nous enverrions a 
pénitencier ? 
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Vous pouvez parcourir tout lé répertoire de Molière, 
vous y rencontrerez, çà et là, de grands sots, de véritables 
idiots ; mais je vous défie d’y trouver une seule sotte, ni 
une seule idiote. La niaise même, chez lui, est toujours 
une chercheuse d’esprit, et elle ne manque jamais de 
trouver ce qu’elle cherche. 

Fait extrêmement intéressant, que personne, je crois, 
n’a songé à relever, comme il le méritait, car il nous 
montre quelle place énorme la femme occupait, dans 
esprit de Molière comme au théâtre: aux deux extré- 
mités de sa glorieuse carrière de comédien, d’anteur et 
de moraliste, nous voyons se dresser deux pièces consa- 
crées Spécialement à l'étude de la femme. L'une, les 
Précieuses Ridicules, a servi de bereean à son géuie, de 
prototype aux chefs-d'œuvre qu'il allait enfanter, et de 
première pierre à l'édifice glorieux, nnique dans le 
monde artistique moderne, qu'on appelle le Théâtre- 
Français. T’autre, les Femines Savantes, en à été la 
plus éclatante, la suprême manifestation. Et, détail 
plus étonnant encore, ces deux pièces ont pour but de 
redresser un même travers, se manifestant sous des 
formes différentes : l’ostentation du bel esprit, des belles 
manières, qui fait la précieuse : — et lostentation du 
savoir, qui fait la ‘‘savantasse” le bas-blen, comme on 
disait encore naguère ; en d’autres termes, une double 
déviation du désir, du besoin de plaire par les agréments 
personnels, qu’il ne faut jamais perdre de vue chez Îia 
femme, parce qu’il est inné en elle, et qu'après tout, c’est 
là sa véritable mission sur la terre. ‘S'il n’en était pas 
alusi, cConvenons-eu, Dieu se serait conduit comme un sot 
le jour où il en a fait le chef-d'œuvre de la création. 

Permis à la femme de faire de la littérature, de la 
seience, de la politique, du patriotisme même; elle peut 
tout tenter, parce qu’elle est capable de tout. Non seule- 
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ment elle le sait, mais elle le doit, parce que, grâce au 
charme pénétrant qui se dégage de toute sa personne 
physique et morale, elle transfigure tout, et communique 
à-tout une attraction irrésistible ; mais c’est à la condition 
de rester toujours femme. Elle est perdue, dès qu’elle 
essaie de sortir de son sexe, dès qu’elle n’obéit plus à 
son désir de plaire, qui est sa boussole, son guide infail- 
lible. 

On a opposé à cette opinion Vexemple des héroïnes, 
qui sont, en effet, la plus grande gloire de l'humanité ; 
mais l'argument frappe complètement à faux. Ce qui 
.rend lPhéroïîne sublime, ce rn’est pas le contraste qui 
existe entre la grandeur de son acte et la faiblesse de 
son sexe, C’est qu’elle ne raisonne pas, c’est qu’elle agit 
d’instinet, sous Pimpulsion d'une grande œuvre à accom- 
plir. 

Il est possible que l’homme ait plus de ‘prédisposition 
au géuie que la fenime, parce qu'il vit plus par Pesprit 
que par le cœur, et que le génie est une explosion de 
esprit; mais la femme a plus de prédisposition que 
l’homme à l’héroïsme, parce qu’elle vit plus par le cœur 
que par l'esprit, et que l’héroïsme est une explosion du 
cœur. | 

C’est ainsi que s'opère ici-bas le partage des maux et 
des biens, dans notre pauvre humanité, et il faut convenir 
que la part de la femme n’est pas inférieure à celle de 
l'homme. 

À quelque classe qu'il s'adresse, et quel que soit le 
sujet qu’il traite, Molière se montre ennemi de l’outrauce. 
Les hommes peuvent tomber les uus sûr les autres, 
chacun emportant, pour Île grand voyage, Son petit 
bagaswe de bonnes et de mauvaises actions; l’homme 
reste, luttant sans cesse, pour redresser ses eéTreurs, coOr- 


riger ses défauts, améliorer sa condition, sans y réussir 


fo 
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jamais, condamné qu'il est à louvoyèr constamment 
entre les denx extrêmes opposés ; heureux quand il peut 
conserver un juste équilibre entre le bien et le mal: in 
medio virtus. C'était aussi lopinion de Pascal, qui à 
laissé, un jour, s'échapper de ses lèvres cette grande 
parole : ‘ Qui veut faire Pange, fait la bête.” 

HENRI DUBOS. 


ù ee 


Séance du 14 Juin 1901. 


PRÉSIDENCE DE M. ALCÉE FORTIER. 


. Membres présents: MM. Clément Jaubert, Gustave V. Soniat, 
Ferdinand E, Larue et Edgar Grima,. 


A huit heures la séance est ouverte. 

Le Secrétaire perpétuel étant indisposé et ne pouvant 
assister à la séance, est remplacé par le sous-seerétaire, 
M. Edgar Grima. 

Le procès-verbal de la séance du 10 mai est lu et 
adopté sans observation. 

Le Président présente M. Ambrogi, le nouveau Consnl 
de France à la Nouvelle-Orléans, et lui souhaite une 
sympathique bienvenue. M. Ile Consul, sensible à ce bon 
accueil, en remercie le Président et, sur motion faite, 
est élu membre actif de l’Athénée. 

Le Président est beureux de voir nombre d'invités 
présents, et espère que leur nombre ne fera qu’augmen- 
ter. : 

Lecture est donnée par le Président d’un article que 
M. J. Gentil, le critique et poète louisianais bien connu, 
a récemment écrit dans un journal publié dans la paroisse 
St. Jacques, donnant un cémpte-rendu de la dernière 
réunion annuelle de l’Athénée. 
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Le choix du sujet pour le concours de 1901 est à 
l’ordre du jour. Plusieurs sujets sont proposés et dis- 
cutés. 

Le Président fait observer que ceux qui ont le mieux 
réussi jusqu’à présent out été pris dans l’histoire de la lit- 
térature française, et croit qu’il serait bon encore cette 
fois-ci de puiser à cette même source. Nous aurons plus 
tard l’occasion d'offrir aux concurrents un sujet dun 
caractère local. 

Le drame lyrique à reparu sur 2 scène française et il 
serait à propos de choisir un sujet qui s’y rattache. 

Le Président propose : ‘ Victor Hugo, auteur drama- 
tique,” sujet moins vaste et qui demande moins de travail 
que celui du dernier concours. 

Ce sujet est adopté. 

Un programme est aussi adopté, semblable en tout à 
celui de 1900. ; 

Un vote de remercîiment est offert à M. GT V. 
Soniat, pour les services de haute valeur qu’il a gracieuse- 
ment dounés comme avocat et comme ami, dans l'intérêt 
de lP'Athénée, pour le recouvrement du legs de cinq cents 
dollars qui nous à été fait par Mademoiselle Langlès et 
dont le montant a été récemment reçu par lAthénée. 

Un vote de remerciment est aussi offert aux personnes 
qui nous ont offert leur gracieux concours pour la partie 
musicale de notre fête annuelle, et le Secrétaire est prié 
de leur adresser une lettre de remercîment. 

Mademoiselle Marie Reynes doune lecture d’un travail 
sur le roman moderne; travail sérieux, raisonné, plein 
d'observations, écrit dans un style coulant et soigné, qui 
est écouté avec un vif intérêt. — L'Athénée regrette 
d'apprendre que ce travail ne peut lui être remis. Ce 
n’est qu’une partie d’un plus grand travail que l'auteur 
destine à de plus heureux que nous et dont elle ne fait 
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- que nous donner un avant goût dans la primeur que 
nous venons de goûter. 

La parole est donnée à M. Edgar Grima. — Il espère 
bien que le souvenir des beaux vers, tant de l'école 

_Classique que de l’école moderne, dont Coquelin et Sarah 
Beruhardt ont récemment charmé nos oreilles, ranimera 
chez nous le goût de la poésie qui, aussi bien que la prose, 
contient de belles choses trop souvent laissées dans l’ou- 
bli. Passant du vers chanté de la première époque de la 
poésie, au vers classique de Racine, au romantique de 
Victor Hugo, il nous conduit an vers moderne, aux 

| symbolistes et décadents, signale importance de l’accent 
tonique qu’un italien, l'abbé Scoppa, à fait connaître 
dans le vers français, et nous met sous les yeux des 
exemples de Pallitération et de l’assonance qui forment 
toute la base de la poésie moderne. 

Le Président lit une lettre de M, G. B. d'Anglade, an- 
cien Consul de France à la Nouvelle-Orléans, maintenant 
Consul à Milan, et qui fut un des membres les plus zélés 
de l’Athénée. M. d’Angladé témoigne le plaisir qu’il a 
toujours à lire nos Comptes-rendus, à suivre le progrès 

de nos travaux et nous donne l'assurance de son affec- 

 tueux souvenir. 

L’Athénée est sensible au bon souvenir de M. d’An- 
glade et henreux d’avoir de bonnes nouvelles de lui. 
Nous ne pouvons oublier tout lintéret qu’il portait à 
notre œuvre et le bien qu’il nons a fait. 

La motion est faite et adoptée d'insérer la lettre de M. 
d'Anglade dans le procès-verbal de la présente réunion. 
CoNSULAT DE FRANCE 

MI£AN 
2 Avril 1901. 
Après avoir lu, ce matin, le dernier bulletin de l’Athénée Loui- 


sianais, je désire vous adresser, ainsi qu’à mes anciens collègues, 
de yives félicitations, De loin, je suis attentivement votre œuvre, 
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tous les ans plus vivante, et elle me paraît, en ce moment, dans 
un réel état de prospérité dû, je le sais, à vos efforts personnels et 
au bon vouloir des membres de votre compagnie. Notre belle 
langue française se conservera en Louisiane et tout cela grâce à 
vous tous qui, justement fiers du présent, savez ne pas oublier le 
passé et votre histoire. 

J’ai, chaque deux mois, un véritable plaisir à connaître, par le 
détail, vos procès-verbaux et vos travaux, et, en vous lisant, je crois 
être encore présent à vos charmantes réunions au milieu des 
membres de l’Athénée qui m’ont toujours témoigné une gracieuse 
sympathie que je ne puis oublier. J'étais, vous vous en souvenez. 
un fidèle de vos séances, aussi ai-je le regret que l’Athénée n’ait 
pas déjà, lors de mon séjour à la Nouvelle-Orléans, pris l’excel- 
lente décision d’admettre les dames aux réunions ordinaires. Il me 
semble qu’il y a là un moyen d’en augmenter considérablement 
l'intérêt. J’ai vu, avec plaisir, que mon successeur et ami, M. 
Dallemagne, était un des vôtres ; vous avez acquis un collaborateur 
très utile, 

Veuillez, mon cher Président, être mon interprète auprès des 
membres de l’Athénée pour les assurer de mon affectueux souvenir, 
et accepter vous-même le témoignage de ma meilleure amitié. 

G. B. D’ANGLADE. 


A 9% heures, l’ajournement est prononcé. 


PROGRAMME. 
CoNXCOURS DE 1901. 


L’Athénée propose le sujet suivant aux personnes qui 
désirent prendre part au concours de cette année : 
‘* VICTOR HUGO, AUTEUR DRAMATIQUE.” 
Les manuscrits seront reçus jusqu’au ler mars 1902 
inclusivement. 
auteur du manuscrit qui aura été jugé le meilleur, 
recevra une médaille d’or et uv prix de cinquante dol- 
lars en espèces. 


L’Athénée, sil le juge utile, accordera une seconde 
médaille. 
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Toute personne résidant en Louisiane est invitée à 
concourir. 

Les manuscrits devront être écrits aussi lisiblement 
que possible, sur papier écolier réglé, avec une marge, 
et seulement sur le recto et les lignes. Ils ne devront 
pas dépasser 25 pages. 

Chaque manuscrit sera remis sans nom d'auteur, mais 
portant une épigraphe ou devise qui sera reproduite sur 
une enveloppe cachetée dans laquelle l’auteur aura écrit 
son nom et son adresse. 

Le comité nommé pour examiner les manuserits, ouvre 
iseulement l’enveloppe contenant le nom du concurrent 
qui a mérité le prix, pour s'assurer qw’il est dans les con- 
ditions du concours. 

Le comité pourra accorder des mentions honorables, 
s’il le juge convenable. | 

Tout manuscrit couronné sera publié dans le journal 
de l'Athénée. 

‘La présentation des prix se fera dans upe séance 
publique. On réunira, pour la circonstance, tous Îles 
éléments d’une fête littéraire et artistique. 

Le nom du lauréat ou de la lanréate sera proclamé 
après la lecture du manuscrit qui aura obtenu le prix. 

Les devises des concurrents à qui des mentions hono- 
rables auront été accordées, seront lues devant le public. 

Les candidats devront se soumettre strictement aux 
dispositions du programme. 

Les manuscrits dans aucun cas ne seront rendus. 

Tout candidat qui fera connaître sa devise sera mis 
hors de concours. 

Toute personne qui aura obtenu la médaille, ne pourra 
plus concourir. 

_« Les manuscrits seront adressés au Secrétaire. 
_Le Secrétaire perpétuel, 
Bus. ROUEN, P. O. Box 725, Nouvelle-Orléans. 
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RÉCIT D'UN PÈRE. 


UNE PAGE D'HISTOIRE. 


Monsieur le Président, mes chers Collègues, 
Mesdames, Messieurs: 


Sur les décombres de l’Empire et les ossements de Wa- 
terloo, l’Europe était censée se frayer un chemin qui de- 
vait la ramener à l’état de soumission où elle se trouvait 
avant l’époque de 1789. 

Mais, au retour de la paix, la tranquillité ne revint 
point au sein de ces familles innombrables que venait 
de ranimer le souffle vivifiant de la liberté. 

La révolution de 89 avait poussé des racines trop pro- 
fondes pour qu'on pût les détruire en un coup de main, 
et de chaque ramificationu poussaient déjà des arbres qui 
laissaient entrevoir la récolte prochaine. Son esprit indé- 
pendant qui couvait depuis peu au fond des sociétés . 
secrètes, commençait à se disséminer parmi les peuples, 
et ses espérances, brûlées sur l’échafaud de l'Empire, 
renaissaient plus tenaces de leurs cendres. 

Le résultat fut donc que les alliés, armés contre l’usur- 
pation, ne durent combattre que pour la révolte, et s’en- 
tr'aidant pour la réorganisation de PEurope, ils navaient 
triomphé que pour la laisser en proie à de nouveaux 
désirs. | 

Ceci donna lieu alors à une. commotion d’esprits, une 
naissance d'illusions, une apparition d’ambitions, une 
révolte d'opinions, un soulèvement d’exigences, une 
inquiétude vague, auxquels se joignirent la liberté de la 
presse, les quelques constitutions, et, surtout exemple 
de Ïa France. 
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De cet état de choses naquirent les secousses en 
Espagne, à Naples, an Piémont, les désordes en Romagne, 
les conspirations en Lombardie, 1821, la chute de Charles 
X, la séparation de la Belgique, le soulèvement de la 
Pologne, les troubles dans les principautés d'Allemagne 
et dans les duchés d'Italie en 1830, la troisième révolu- 
tion et la seconde république en France, les deux insur- 
rections à Vienne, le soulèvement de la Hongrie et 
le sourd grondement qui régna en toute l'Italie en 1848. 

Mais les révolutions sont plus faciles à naître qu’elles 
ne le sont à vivre, et celle de l’Iralie, allumée an mois de 
mars, s’'ételgnit à peine au mois d'août {suivant. Expul- 
sées en cinq jours de Milan, en moins de trois de Venise 
et d’autres places encore, on vit les garnisons impériales 
autrichiennes s'enfuir, débandées par les provinces, ayant 
à peine le temps de se réfugier daus les forteresses de 
Vérone et de Mantoue. 

Eu même temps apparurent de la Toscagne, de la 
 Romagne, de Naples, du Tyrol, de la Suisse même, des 
_baudes de volontaires qui, se précipitant, accoururent au 
champ de Pinsurrection comme à une croisade, tandis 
qu'une armée régulière, précédée d’une intimation de 
guerre, se dirigeait dun Tessin vers le Mincio. On eût dit 
que les Autrichiens, la baïonnette aux reins, cereclés, en vi- 
ronnés, aveuglés dans le tourbillon de la révolution, ne 
pouvaient ni se défendre, ni se retirer et qu’il s'agissait 
uon de leur faire la guerre, mais de leur donner la 
chasse, 

Alors, à ce moment critique, où tout favorisait le peuple 
avide de liberté, voici que les envies, les jalousies, les 
ambitions et les discordes, se joignant à la mollesse des 
autorités, avec l’incompétence des troupes et l’inaptitude 
des capitaines, dissipèrent comme un nuage, ces faux 
préludes de régénération et d'indépendance et éteignirent 
cet incendie qui ne fut qu’un feu de paille. 
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Les constitutionnels voulaient une guerre de principe ; 
les républicains une guerre de peuple et de liberté. Le 
Pape ne voulait, ni ne pouvait vouloir, une guerre d’au- 
eune sorte. Le Roi de Naples ayant assez à faire chez lui, 
réclamait ses troupes du Pô et sa flotte de l’Adriatique. 

Les bandes de volontaires insoumis à la discipline, 
plièrent bagage, retournant dans leur territoire. Charles 
Albert restait seul avec une armée mécontente, mal 
pourvue et mal secondée, attaquant quand il aurait dû 
temporiser, temporisant quand il aurait dû attaquer, 
perdant quatre mois sur le Mincio et souffrant que 
tadestky, le généralissime de l’armée autrichienne, Île | 
repoussât en quinze jours du Mincio sur le Pô. 

A la défaite de Custoza, le 25 juillet 1848, succéda l’ar- 
mistice de Vigevano du 10 août, et Charles Albert, pour 
sauver le Piémont, abandonna la Lombardie et la Véni- 


tie, et, abandonnées encore au joug autrichien, elles 


? 
redevinrent en août ce qu’elles étaient en mars. 

L'armistice signé, restaient Îles tentatives de paix. 
Celles-ci eussent été de facile réussite si, prenant, comme 
l'Autriche le voulait, les traités de 1815 comme base, le 
Piémont avait voulu regarder les conditions dans les- 
quelles il se trouvait, et, suivant les conseils de la France 
et de lPAngleterre, avait profité de l’exemple que lui 
donnaient les révolutions de Rome et de la Toscagne, la 
contre-révolution de Naples, et, surtout, la condition de 
Venise qui laissait le Piémont seul aux prises avec l’An- 
triche. ; 

Parmi les raisons qui décidèrent les républicains à 
entreprendre de nouveau la guerre, se trouvait l’espérance 
d’un soulèvement général des populations lombardes, 
au premier signal de combat. Il en serait résulté donc, 
selon eux, que l’armée piémontaise ayant pris la marche 
vers le Tessin et le Pô, la Lombardie soulevée aurait 
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intercépté le passage à Radestky, empêché ses communi- 
cations et, faisant d’inutiles tentatives, il eût dû brûler 
dans lincendie général. A vee cette espérance le ministère 
de Tarin avait institué une commission pour fomenuter 
cet esprit d'insurrection et suppléer avec des armes, des 
munitions et des conseils, à Ce qui manquait à ce parti 
puissant qu’on appelait ‘ LA JEUNE ITALIE” A cette 
comimnission se rattachèrent des succursales établies dans 
toutes les villes lombardes, lesquelles, envoyant des 
émissaires, répandaient parmi tous cet esprit d’indépen- 
dance et de liberté qui jusque là se cachait dans l'ombre. 
Mais les désastres récents, la peur très naturelle, le 
wWanque d’appuis assez forts, faisaient reculer les plus 
braves et remettre l’épée au fourreau. 

Il est vrai qu’on avait juré, mais on réfléchissait deux 
fois avant de se compromettre de uouveau: le passé avait 
laissé de si cruelles traces. On sentait néanmoins que 
l’heure avait sonné. 

L'Europe entière assistait à la scène qui se déroulait 
sur Pantique plaine lombarde, et le cœur des peuples 
vibrait à la vue d’une population qui, faible et sans appui, 
devait chercher la mort ou la liberté. 

A ce moment critique —le calme avant la tempête — 
on sentait que le chemirwr devait être frayé pour rendre 
l'Italie une et entière, et réaliser un rêve presque chimé- 
rique. Il fallait la victime expiatoire: Un sacrifice 
sanglant sur l’autel de la patrie devait se consommer 
pour que Île sang, en coulant, viut cimenter laccord 
fraternel et faire bouillonner cette terre italique dont 
chaque grain de poussière avait son histoire. 

Au grand jour mémorable la victime parut, s'offrant 
eu holocauste. Le sacrifice fut complet, et Brescia, fidèle 
au serment, trop fière pour reculer, trop dévouée pour 
faiblir, se ruant dans Pâbime d’où reculaient les autres, 
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allait offrir ses fils à une mort certaine, et, régénérant 
VItalie par ce baptême de sang, devait faire frémir Île 
monde entier par son incomparable héroïsme, et, par son 
courage surhumain, gagner le titre qu’elle porte avec 
tant de fierté : “LA LIONNE D'ITALIE, LA VILLE DE FER 
ET DE COURAGE.” 


Quel fut le fondateur de la ville de Brescia, est une 
question non résolue. Les auteurs les plus éminents 
prétendent qu’une colonie d’Etrusques y résidait déjà et 
en fut chassée par les Gaulois Cénommanes qui sy 
établirent. De fait Brescia (en latin Brixia) devint la 
capitale de cette peuplade, et Tite Live nous dit in vicos 
Cenomanorum, Brixiamque, quae caput gentis erat.” Au 
temps des anciens rois de Rome, déjà, Brescia était done 
la capitale des Cenomanes, et la ville principale de cette 
partie de la Haute Lombardie. 

Située aux pieds des contreforts des Alpes, à quelques 
kilomètres de la Suisse et du Tyrol, sur le chemin de 
Milan à Venise, elle acquit bientôt une réputation con- 
sidérable. 

Un fait à remarquer : Dans les longs siècles qui suivi- 
reut cette époque lointaine, Brescia ne perdit jamais 
le caractère de ses ancêtres. La fierté mâle et la noble 
bravoure de ces vieux Gaulois devinrent l’apanage de 
leurs descendants. Subissant le sort des autres villes 
lombardes, elle fut prise, saccagée, pillée, mais elle ne 
se lila jamais avec le vainqueur, et gardant sa population 
à l’abri de tout changement de race, elle n’ajouta jamais 
ainsi au triomphe du conquérant l’humiliation du vaineu. 

Seuls, les Lombards qui, pendant deux siècles et demi, 
se lièrent étroitement avec eux, purent réussir à laisser 
une empreinte sur ce peuple qui ne fut malheureux, d’a- 
près l’histoire, que par son dévouement et sa loyauté. 
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Au passage des cohortes d’Annibal, quand la Gaule 
Cisalpine s’allia avec lui contre le pouvoir grandissant 
de Rome, il wy eut que les Gaulois de Brescia qui 
tiurent leur serment, combattirent avec les Romains et 
partagèrent leurs victoires et leurs défaites. 

Pendant soixante-dix ans, sous la domination des 
Goths, elle se révolta deux fois. 

Tombée après sous la domination lombarde, elle 
y demeura fidèle et osa tenir tête aux armées de Charle- 
magne. Pillée et saccagée par ordre d’Ismondo son 
lieutenant, Brescia alors vit couler dans la rue le sang 
de ses enfants. 

C’est à cette époque qu’ent lieu un épisode qui mérite 
d'être narré. Ismondo, gouverneur de Brescia et capi- 
taine dans l’armée de Charlemagne, s’amouracha d’une 
jeune fille de rare beauté et de bonne condition, fille de 
Durudan, magistrat de l’endroit. 

Pour le tyran, une fille de vaincu, ©’était un butin de 
guerre. Par des paroles flatteuses et des présents portés 
par ses satellites, il essaya de la corrompre ; mais, peine 
inutile. La jeune fille, héritant de la fierté de son père 
et sentant dans ses veines l’honneur et la noblesse de 
ses ancêtres, ue pouvait se laisser éblouir par la richesse 
de ces présents. Plein de fureur, alors, le tyran, la met 
en prison avec sa mère, les accusant d’être recéleuses de 
biens volés. Durudan alors accourt, ef, autre Virginius, 
réclamant sa fille en vain, plutôt que de la laisser à un 
sort pire que la mort, il obtient l’entrée de la prison et 
lui plonge son poignard dans le cœur. Le peuple s’ex- 
cite: on veut venger et le père et la fille. Le tyran 
Ismondo ayant paru pour se justifier, le peuple, en 
fureur, le tune et le déchire. 

Dans la période qui suivit la chute de l’Empire Franc, 
sous la domination des rois lombards, jusquà l’époque 
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des Communes, Brescia fit entendre sa voix, revendi- 
quant ses droits, comme toujours. 

A cette époque elle vit naître celui qui, sans peur, eut 
Vaudace de lever la voix contre cette plaie gangreneuse 
qui menaçait l'Eglise: je veux dire la corruption du 
clergé. : 

Ce fut lui qui, faisant trembler seigneurs et évêques, 
réclama la purification du temple de Dieu. Disciple et 
ami d'Abélard, mettaut en pratique les écrits de St-Ber- 
nard, on ne peut, étant partisan ou non de ce. grand 
homme, s'empêcher de lPadmirer comme digne fils du 
sol qui le vitnaître. C’est la figure d' Arnaud de Brescia 
qui, du sommeil du féodalisme réveillant les peuples, 
voulait leur montrer leurs droits et faire renaître Ja 
liberté. 

Dans les deux ligues lombardes, Brescia eut sa part 
glorieuse. Opposant à Fréderic une résistance de deux 
mois et demi, elle le contraignit à lever le siège et à brû- 
ler ses machines. 

On raconte qu’à cette attaque on vit ce tyran monter 
à lassaut, se servant de tours roulantes, blindées des 
corps dinfortunés prisonniers brescians, dans l’espoir que 
cette vue frémissante, horrible, des corps vivants de 
leurs amis, de leurs frères, arrêterait les arquebuses et. 
détournerait les flèches. Mais non, les malheureux, 
attachés, ficelés, servant de rempart avec leurs membres 
aukylosés, meurtris, rassemblaient encore leurs dernières 
forces et dans les contorsions de la souffrance et le râle 
de lPagonie, ils invoquaient ces braves sur le haut des 
murs, et leurs gémissements n'étaient qu'une prière pour 
leur demander de les prendre pour cibles, eux, les mar- 
tyrs, et de tirer quand même, coûte que coûte, afin que 
les coups pussent atteindre plus sûrement l’ennemi. 

Suivit la lutte triste et néfaste entre Guelfes et Gi- 
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belins, où Brescia eut sa part de malheurs. Lutte 
fraternelle, triste et douloureuse, où elle resta toujours 
pleine de loyauté au parti qu’elle avait adopté. 

De 1426 à 1797, sauf quelques interruptions de domi- 
nations françaises ‘et espaguoles, cette ville fit part de 
la République Vénitienne, le seul gouvernement italien, 
da moins de cœur et de sentiment, dans la péninsule, où 
le despotisme personnel n’avait encore pu étouffer les 
intérêts nationaux. 

Durant ces trois siècles et demi, Brescia resta plus 
d'une fois victime de son dévouement. Nous ne citerons 
que deux exemples. 

Eu 1438 Nicolo Piccinino fat envoyé par les Visconti, 
selgneurs de Milan, pour reprendre la ville aux Véni- 

tiens. [Il commença par la bombarder avec quatre- 
_vingts canons; voyant que les Brescians refusaient de se 
rendre, il tenta des assauts quasi journaliers. 

Ce fut alors une lutte de titans: lutte héroïque, 
effroyable, où assiégés et assiégeants n’en voulaient 
démordre. Par trois fois il ordonna un assaut général, 
et sur les remparts de cette cité infortunée, on vit 
femmes, enfants, vieillards, se joindre aux combattants. 
Mue par un de ces élans de patriotisme qui ne connais- 
sent ni sexe, ni condition, la population entière s’élança 
sur les remparts, décidée à mourir plutôt que de se 
rendre, Ce fut alors, au dire de la légende, que les deux 
grands patrons de la ville, Saints Faustin et Jovin, 
entourés dune milice céleste, vinrent combattre dans 
les nuées, frappant l’ennemi de trouble et de désordre. 

Piccinino alors, changeant le siève en blocus, entoura 
la ville et la cerna. 

Mais malgré la faim, les maladies, les privations, la 
peste, la population réduite de moitié, Brescia, refusant 
toujours de se rendre, eut enfin la satisfaction de voir ce 
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célèbre condottiere se retirer, couvert de honte et de 
confusion, 


L'année 1512 signala un fait exécrable, à jamais 
inscrit dans les annales de lhistoire. 

À Ce moment Brescia se trouvait sous la domination 
française et sentant son joug s’appesantir si durement, 
eut la triste andace de vouloir le secouer. Gaston de 
Foix, alors à Bologne, accourut à marches forcées avec 
une armée de près de trente mille hommes. 

Vainement le peuple tÂcha de se défendre, vainement 
il mourut sur les remparts et les barricades d’une façon 
si héroïque, qu’au dire des historiens, Gaston de Foix en 
resta émerveillé. Peines inutiles, luttes sans succès. 
La ville fut prise etle cruel conquérant la livra huit 
jours au pillage et à la rapacité des soldats. | 

Dans ce temps d’horreurs et de malédictions, dix-sept 
mille personnes furent tuées, quarante mille chariots de 
butin farent emportés, et le carnage joiut à la cruauté 
de la soldatesque, faillit effacer à tout jamais les restes 
de cette malheureuse ville. 

L'esprit du peuple néanmoins ne pouvait mourir, et 
les torrents de sang et le pillage et la rapine ne faisaient 
qu’en accroître l’ardeur, en vivifiant la semence de la 


liberté. 


Mais retournons à notre point de départ. Nous voici 


donc aux premiers jours de 1849. Depuis le mois 
d'août 1848, la haine contre l'étranger croissait dans les 
esprits. Chaque jour voyait de nouveaux impôts, chaque 
mois amenait le spectacle sinistre de séquestres, d'or- 
donnances d’exil, d’amendes infligées, qui engloutissaient 
dentiers patrimoines. A son tour le peuple n’était 
guère inactif. Sociétés secrètes, réunions furtives, carica- 
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tures, où figurait l'aigle autrichien déplumé, tont, en un 
mot tendait vers une progagande active. On portait 
des chapeaux à la Kossuth, on criait vive le pape roi, 
on chantait l’air fameux de l’opéra Nabuceo, “ Va pen- 
siere su lali dorato,” on se préparait, en un mot, au coup 
de main décisif. Au mois de novembre 1848, quand 
vinrent les nouvelles de la révolution à Vienne, et de la 
guerre entre l'Autriche et la Hongrie, on se contenait à 
peine. Les fils de la trame terrible cependant, s’en- 
chevêtraient, tous, tendant vers le Piémont, qui devait 
sauver la Lombardie, et donner le eri d'alarme. Tel était 
le brasier ardent qui dévorait le cœur et brûlait la tête 
de ces vaillants héros pendant Phiver 1848-49, tour à tour 
épouvantés par le spectre de l’échafand on ranimés par 
l’espérauce de la liberté. Le comité secret faisait des 
efforts inouïs, et dans la chambrette obscure dun Café de 
la Rousse, les quelques Brescians a&mis aux délibérations, 
au risque de leur vie, préparaient les plans de défense 
et concertaient l’attaque. 

Le 14 mars 1849, on apprit qu’un armistice entre 
le Piémont et J’Autriche avait été dénoncé, et que le 
20 les hostilités recommenceraient ; on annonçait aussi 
une armée de cent mille: Italiens sur le Pô, et la rentrée 
prochaine du contingent brescian, parti pour le Piémont. 
Le 16 mars la garnison autrichienne se retira, laissant 
un régiment dans le château (immense forteresse, relique 
des anciens rois lombards,) soutenu par de nombreuses 
pièces d’artilierie. 

- Les Brescians à ce moment ne se possédaient pas ; ils 
vivaient daus les rues et les places publiques. La tem- 
pête allait éclater, les noirs nuages d’une révolution, 
cette fois bien certaine, s’amoncelaient. On ne vivait 
plus que d’angoisses et d'émotions. Le comité secret 
enuvoyait force dépêches à celui de Turin et, déjà, 
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choiïsissait les jeunes gens qui devaient commander 
dans Pinsurrection prochaine, On croyait néanmoins 
que toutes les villes, fidèles au serment, se seraient 
révoltées ensemble, et, se réunissant, allaient accomplir 
ce que 1848 n'avait pu réaliser. J’attention de toute la 
Lombardie était concentrée sur la ville de Brescia, à 
cause de sa position géographique; d’une part comman- 


dant l’entrée aux nombreuses vallées alpestres, peuplées 


par la race la plus vigoureuse d'Italie, et, d’autre part 
dominant les plaines aboutissantes au haut Mincio. 

Le matin du 23 mars 1849, le commandant de la forte- 
resse notifia le conseil municipal, d’avoir immédiatement 
à expédier une somme de cent trente mille francs, 
paiement dane amende infligée par le général Haynau, 
commandant les forces autrichiennes. Le peuple assem- 
blé en foule refusa au conseil municipal lPautorité de 
lever un impôt, et le soir, les émeutes commencèrent. 
On attendait les renforts piémontais, et on se préparait 
à la lutte finale. Pendant ce temps les Autrichiens se 
retirèrent de la ville même, ne laissant qu’une compa- 
gnie en garnison dans une vieille église. A minuit les 
habitants tombèrent dans l’épouvante et la consterna- 
tion. A l’improviste le commandant de la forteresse avait 
donné Je signal du bombardement. Ce fut alors que 
tous les hommes habiles à porter les armes se réunirent 
dans la place publique et décidèrent qu’un tel com- 
mencement d’hostilités ne pouvait avoir pour issue 
qu'une guerre à outrance. Le lendemain, le peuple 


réclamait la démission du conseil municipal, et la nomi-. 


nation d’un comité de défense. Ce comité fut nommé 
par le conseil provisoire et ratifié par une assemblée en 
masse. On choisit l’avocat Carlo Cassola et l’ingénieur 
Luigi Contratti. Ces deux déclarèrent être prêts à ser- 
vir Ja patrie, mais ils prièrent le conseil provisoire de 
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leur adjoindre un autre jeune docteur en droit, et juge 
d'instruction à la Cour d'Appel, qui avait déjà fait ses 
preuves dans la révolution de 1848, et occupait en ce 
temps Île poste éminent et Aangereux de commandant 
de Ja forteresse même. Connu de la population, 1] pou- 
vait attirer au parti populaire tout le parti conservateur. 
Celui-ci leur fut done adjoint, et ce fut ‘lui qui rédigea 
les proclamations pendant les dix jours que dura cette 
inégale mais gloriense lutte. Le même jour, le comité 
résolut de faire capituler la dernière force autrichienne 
dans la ville, et ce fut alors une petite bande d'hommes 
qui, escaladant les murs, passant par les toits, cerna le 
poste et coutraignit la garnison à se rendre. | 

Le 25 et le 26 mars se passèrent À préparer les armes, 
attendre les Piémontais qui ne venaient jamais, et à en- 
voyer un peloton de trois cents hommes commandé par 
un jeune étudiant, Tito Speri, pour défendre le bourg de 
Sainte Euphémie. Bientôt arriva le général autrichien, 
Nugent, avec deux mille hommes. Et ces trois cents 
contre deux mille firent tant que les Autrichiens furent 
forcés de se replier. On vit alors un volontaire, le 
premier frappé, tomber en criant: “Je suis heureux. 
Je meurs le premier sur le champ de bataille” Et un 
autre en tombant aussi lui répondit : Et moi le second.” 
Un troisième, dangereusement blessé, s’écriait: “Que 
m'importe ma vie, laissez-moi, car il faudrait quatre 
hommes pour m’emporter.”. Le commandant les exhor- 
tait à se cacher derrière les arbres, et à se montrer le 
moins possible, mais ces jeunes vaillants, le sang à la 
tête, lui refusaient superbement, disant qu'ils voulaient 
combattre ouvertement et mourir à la Bresciane, coura- 
geusement. Le général autrichien enfin, peut-être ému de 
cette lutte fatale aussi bien qu’inégale, proposa par 
parlementaire que la ville se rendit, pour épargner, 
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d’après son dire, plus d’effasion de sang. Octte propo- 
sition fut référée au comité, et par celui-ci soumise au 
peuple. Et on vit alors ce qu’un peuple entier peut faire, 
lorsque l’amour de la patrie le saisit et l'anime. De 
toute la multitude assemblée, pas une voix ne s’éleva 
qui ue fût digne de Brescia. Car, quoiqu’on sût bien que 
l'espoir était douteux, que la ville ne possédait guère ni 
armes ul munitions, que la victoire était précaire, que 
Haynau serait vite revenu avec son armée, et que la 
défaite était la mort, uu seul élan les réunit, et avec la 
fierté d’un peuple qui veut s'affranchir, ils s’écrièrent 
tous qu’ils voulaient mourir, mais mourir libres. Et les 
femmes applaudissaient, leur souriaient, les encourageant 
dans leur sacrifice volontaire et sublime, leur rappelant 
que jamais Brescia n’avait fléchi au jour du danger. 

Une guerre à outrance fut donc décidée. Guerre 
d'homme à homme, luttes de barricades, sans quartier 
ni trève, dans les rues, dans les faubourgs, dans les 
maisons, où la victoire se couvre du deuil de la mort. 

Le courroux populaire s’acerut encore, quand un prêtre 
raconta comment un curé de la campagne voisine avait 
été fusillé par les Autrichiens, pour AVOIr secouru un 
volontaire blessé. Le comité, en face de la décision 
populaire, prit alors les mesures les plus strictes pour 
tirer autant d'avantage qu’il était possible des maigres 
ressources. Il fut aussi décidé qu’un tribunal militaire 
serait établi, suprême dans la ville, et par ordre général 
No. 70, ce tribunal suprême fut composé de Carlo 
Cassola, avocat, Luigi Contratti, ingénieur, et Ulysse 
Marinoni, docteur en droit, assistant à la Cour d’A ppel, 
les chefs qui commandaient la ville. 

On renforça les barricades, on distribua jusqu’au der- 
nier fusil, jusqu’à la dernière cartouche; et enfin on 
déterra toutes les vieilles armes rouillées, jusqu'aux 
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anciennes arquebuses vert-de-grisées, qui avaient servi 
dans d’autres temps glorieux. Etrange destinée que celle 
de ces arquebuses, cachées depuis longtemps, et qui 


reparaissaient fières de leur histoire, pour servir encore 


à une cause sainte, 

Les bombes recommençaient à pleuvoir sur la ville, 
et tel qui rentrait chez lui, était bien étonné de voir sa 
chambre éventrée, à ciel ouvert, les murs défoncés. 
Mais, qu'importe, on retournait prendre sa place aux 
barricades, faire le coup de feu, et on allait relire les 
dernières proclamations. Ah! ces proclamations, où le 
cœur de tont un peuple battait dans chaque parole, 
souffrait à chaque lettre ; ces proclamations, écrites avec 
le sang rouge des braves et le noir des bombes, que les 
yeux dévoraient, que les poitrines étreignaient, où 
Pamour de la patrie guidait la plume, Île renoncement 
Paidait, et le sacrifice rédigeait les paroles. 

Et on se battait aux portes, aux barricades ; les femmes 
portaient les munitions, ramassaient les fusils, et le 
mourant fouillait dans ses poches, feutrées par son der- 
nier sang, pour en tirer les quelques cartouches qu'il 
tendait à ses frères. 

Le comité, émerveillé lui-même de cette bravoure 
d’une poignée d'hommes, en face de dix compagnies 
autrichiennes, les acclamait le soir, Îles surnommant 
‘à l'épreuve des bombes.” 

Le 27 mars fut encore une journée de victoire; pas 
une barricade ne fut abandonnée ; mais l’ennemi gros- 
sissait en nombre; qu'importe! on se multipliait, sans 
trêve ni repos. On cite une mère qui voyant ses fils 
retourner à la maison pour chercher un peu de repos, 
leur ferme la porte en disant qu'il n’y avait pas de repos 
quand la patrie était en danger. Hors des portes, à 
Sainte Euphémie, les quelques restes de braves se bat- 
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talent toujours. Environnés par l’ennemi, les sommant 
de se rendre, ils répondirent fièrement qu’on ne connais- 
sait pas ce mot; et un à un ils tombèrent. . .. 

Le 28 mars fut une journée de lutte sanglante; des 
demi-compagnies de Croates paraissaient et reparais- 
saient, cherchant à attirer les Brescians;s mais un 
détachement parti de la ville, réussit à les mettre en 
fuite. On perdit ce jour-là plus de cent hommes; les 
Autrichiens, près de trois cents ; et telle était leur admi- 
ration, qu'ils disaient que les Brescians étaient plus 
terribles en mourant, vaincus, qu’ils'ne l’étaient, vivants, 
sur le champ de victoire. 

Le 29, le 30 et le 31 mars, les luttes atroces se renou- 
velaient. On attendait toujours les renforts, croyant 
que dans les autres villes lombardes les mêmes scènes 
se passaient, imbues de l’idée de la révolte générale. 


Le soir du 31, le général Haynau, avec treute-cinq 


mille soldats, et, la nuit, dans une attaque soudaine, par 
la force du nombre, et profitant d’une entrée souterraine 
qu'avait autrefois utilisée Gaston de Foix, il força le 
chemin jusqu’à la forteresse, De là, le lendemain, 
ler avril, il envoya une lettre au peuple, le sommant de 
se rendre, en menaçant de mettre la ville au fer et en 
sang ; il ne faisait ainsi que ranimer l’ardeur dans les 
âmes :\et de fait le peuple répondit encore d’une voix 
unanime, qu’on leur rendît la liberté, car il ne pouvait 
souffrir ni le joug ni le collier de l’esclavage. | 

Ce fut alors que trente-cinq mille Croates et Autri- 
chiens, luttant contre à peine deux mille cinq cents 
hommes, se ruèrent contre la ville infortunée. Par la 
force de leur nombre, emportant une des barricades 
principales, 1Îs cassaient les murs, rentrant d’une maison 
à l’autre, faisant sauter les portes, mettant tout à feu, 
égorgeant les habitants, massacrant tous ceux qu'ils 
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trouvaient, ne donnant pas de quartier. Et lentement, 
opiniâtres, ceux qui ne tombaient pas, se retiraient. 
Ah, il n’y avait pas de blessés ce jour-là ; ils étaient 


Lutte atroce, lutte héroïque, lutte sans trêve, où, 
honteux de l’obtenir, personne ne criait: ‘“ Grâce!” Où 
tout disparaissait, sous le rouge sanglant qui montait, 
où tout bruit se taisait, sauf le râle du mourant et la 
chute molle du cadavre. 

Du haut de la plus grande tour, Haynau assistait à ce 
spectacle poignant, et il est bien établi, que la conduite 
des Brescians fit naître en lui une telle admiration et nn 
tel respect, que se tournant vers ses aides il leur dit, 
que s’il avait à ses ordres trente mille de ces démons, il 
n’hésiterait pas à aller jusqu’à Paris. 

Brescia enfin était conquise, et la chasse commençait ; 
ces héros devaient être pris, puis fusillés, tel était l’ordre, 
et les portes étaient gardées de peur qu’il n’en échappât. 

Le comité, dans ses dernières séances, avait délibéré 
qu’on anuoncerait aux frères dans les autres villes le 
sort de Brescia. Il fallait aussi sauver des documents et 
autres choses précieuses. Pour cet emploi éminemment 
dangereux, car il fallait passer par les lignes antri- 
chiennes, et une mort terrible menaçait celui qui se 
laissait prendre, on choisit les plus courageux parmi les 
chefs, et ceux dans lesquels on avait le plus confiance. 

Le soir venait, la fin d’une journée de sapplice, et déjà 
dans le crépuscule, s’allumait une lueur étrange; c'était 
la ville qui flambait; un incendie terrible dont les 
flammes d’un rouge sombre, hagard, s’avançaient, cou- 
vrant la cité entière. 

Et là haut, sur la montagne, cachés dans des huttes 
amies, des hommes sentant la poudre, noirs de fumée, 
ivre de la bataille acharnée, pleuraient ; c'était les émis- 
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saires du peuple, mus par le devoir, raidis par un 
sentiment Sublime, qui, obéissant aux ordres, se prépa- 
raient pour Ja mission. Par quels moments atroces ils 
dureut passer, déchirés par ces sentiments, dont l’un les 
retenait pour défendre encore leur patrie et protéger 
leurs familles, et l’autre immuable, les poussait vers le 
sacrifice. Dans quelles luttes leurs âmes se tordaients 
leurs cœurs s’'étreignaient. Moment atroces où l’homme 
ue vit que pour se sentir mourir... | 


Sur la place publique de Brescia, à l'endroit où le 
peuple en masse avait résolu de mourir ou de vaincre, 
s'élève aujourd’hui une statue; c’est une femme ; Cest 
Pitalie. Une main tient la couronne de laurier; et, 
l’autre, élevée, appelle une bénédiction éternelle sur ces 
héros, ces glorieux vaineus, qui ont tout sacrifié pour 
sa cause, C'était le baptême de sang que l'Italie vou- 
Jait, et cest ainsi qu’elle l’obtint. Il fallait la victime 
pour la rendre une, entière, pour rassembler ses pro: 
vinces éparses, pour faire revivre Ja mémoire des 
anciens romains. Ht c'est ainsi que le sacrifice fut 
CONSOMMÉ, et noblement, fièrement, la victime s’oftrit au 
bourreau, afin que chaque goutte rendît plus sanglant le 
rouge, plus radieux le blanc, et plus étincelant le vert 
de ce drapeau qui bientôt devait flotter, libre et glorieux, 
sur la péninsule entière. 


Et voici que le récit touchait à sa fin, laissant après 
lui une traînée de souvenirs, une exhalation vibrante de 
cœurs balafrés de passious et de luttes. 

Celui qui me racontait ces choses se tut, plougé dans 
ces souvenirs d’outretemps; et par delà l'océan, il 
revoyait Brescia opprimée, puis Brescia libre, unie, 
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italienne enfin. Et je restais songeur, muet, presqne 
hypnotisé par cette glorieuse épopée. 

C'était par une belle soirée d'été que ceci avait lieu, 
à lPheure où dans un calme infiniment doux, la nature 
s'apprête au repos journalier. Une paix immense pla- 
nait, embrassant ciel et terre. Seuls, les quelques cris 
des cicadées dans les arbres venaient rhytmer en les 
scandant, les doux soupirs de la brise à travers les 
feuilles frémissantes. Et lentement, dans ce cadre de 
jouissances, le soleil, large, monstrueux, démesurement 
graud, touchait déjà à l’horizon, d’où ses rayons, d’un 
dernier baiser, allaient chercher au loin la blancheur des 
cirrus voguant dans lPazur infiui. Auprès de nous une 
échappée de lumière, se brisant entre les branches, 
s'émiettait en poussière d’or, glorifiant le passé, et 
scellant dun timbre radieux le travail accompli. Et 
tout cela continuait, devenait grandiose, majestueux, 
tandis que le soleil s’effaçait déjà, en poursuivant sa 
marche triomphale; un dernier rayon alors s’échappa, 
rasant l'herbe, et dans un éclair vint jusqu’à nous, 
emportant hÂtif, une silhouette avec lui; et mes yeux 
rêveurs virent cette ombre, emportée au loin, s’estom- 
pant vers l’horizon, devenir informe, puis s’agrandissant, 
gigantesque, jusqu’à ce que, se perdant, dans le bleu 
sombre des ténèbres grandissantes, elle alla là-bas au 
loin, se mêler avec d’autres ombres lesquelles peu à peu 


disparaissaient dans ces nuages amoncelés. Et, dans la 


nuit naissante, c’étaient maintenant les formes vagues 
de ces anciens héros, de ces preux chevaliers, de ces 
vaillants Gaulois, et de ces patriotes héroïques, qui, ne 
reculant devant aueun obstacle, avait scellé de leur 


sang, une renommée de bravoure et de patriotisme, que, 


2) 
pendant deux mille ans, leurs ancêtres avaient fière- 


ment conservée. Et tout cela s’engouffrait d’une marche 


l 
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tranquille et sûre, enveloppée par ce lineeul de ja nuit, 
qui, les couvrant de caresses, doucement les guidait, au 
loin, là-bas, vers le sol, pour la défense duquel ils avaient 
versé leur sang et que leurs âmes dévouées protégeront 
sans cesse. 


Lentement le soleil de gloire, rouge et superbe, s’en- 
fouçait, puis quaud le dernier rayon eut disparu, quand 
la nature dorlotée dans le manteau uniforme du passé, 
oubliant les gloires et les grandeurs humaines, se prépa 
rait, constante dans son inconstance, à la parure d’un 
jour nouveau, alors, à l'horizon, dans le bleu de Pinfiui 
immuable, vint lentement briller, d’ane lumière pâle et 
fixe, la blanche étoile d’uu souvenir éternel. 
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